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A quatre heures du soir le père O/inde Rudrigues ouvre· la 
séance, assisté du père Talabot, membre du Collége, de Sté­
phane Flachat et d'Holstein, dircrteurs du degré des industriels, 
et de Baud , prédicateur. Les directeurs et sous-directeurs provi- · 
soires d'arrondissement sont à l'estrade près de leurs pères. 

Stéphane FLAÇBAT demande la parole au pèr.e Olinde, et s'ex­
prime ainsi : 

L'aspect si nouveau; si vivant de tette réunion, l'attitude 
que vous y avez prise , et ces paroles par lesquelles vous. répon -
dez à nos ~paroles, et cette vie que vous nous envoyez en retour , 
de la vie que nous vous donnons, et la publicité que reçoivent 
ces séances, et l'intérêt qu'elles excitent, totit tous révèle, chers 
enfans , la voie nouvelle dans laquelle nous marchons, l'ère où 
nous sommes ~ntrés, ère de parole et d'action,' -ère RELIGIEUSE. 
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Autrefois ici vous écoutiez, vous receviez, vous ne viviez pa5; 
aujoùrd'hui vous parlez, vous renaez, vous vivez. Le moment 

est donc venu. d'agir, et .c'e,st de quoi j'ai mission de vous parler 
aujourd'hui. 

Depu:s que .nous avons été mis à Yotre tête, dans tout ce que 
nous vous avons dit, mes frères Simon, Baud, Holstein et moi; 
dans toutceque vous ont dit et notre PÈRE SUPRÊME et notre père 
Olinde, toutes les fois que poµr vous leur parolé" a rempli cette en­
ceinte, une pensée principale s'est manifestée à vous: vous l'avez 
comprise, vous l'avez sentie: L'ORGANISATION RELIGIEUSE DES 

TRAVAILLEURS a été, v.is-à-vis de ~ous, le but de tous nos efforts, 
le texte de tous nos discours. 

La liberté dont la chute profonde de l'ancien régime a doté . 
l'industrie ·porte en elle son germe de 'mort : vous le savez, elle 
doit périr par la concurrence. Je vous l'ai montrée déjà, la con­
currence, se personnifiant pour vous dans la misère, pour vos 
chefs dans la faillite, pour tous dans u~e guerre sourde, achar­
née, immorale, où tombent les combattans sans honneur et 
sans gloire, luttant entre eux non de courage, mais de r1_;1se et 
<le perfidie, où viennent se briser aussi bien les liens de. famille 
que les lois de la s~ciété, où s'engloutissent tour à tour fortunes et 
réputations, où la. personnalité. humaine prend un rôle de phis en 
plus dominant et triste; ae plus en plus se revêtant de sa forme 
hideuse, l'égoï~me irréligieux. 

A.u milieu de. ce conflit déplorable, Jes gouvoirs publics ont-ils 
puissa~ce ~'élever une !ojx paci~que., de tendre QJle main organi­
satrice? Vous le savez aussi; ils ne l'ont pas: Le gouvernemen~ 
soud<?ie une armée de prêtres, mais ,le gouvernement n'est -pas 
prêtre .. Or des prêtres.seuls (et ce mot, pour vous, n'a phis rien 
d'étrange-; vos oreilles et vos sentimens l' accueiJlènt avec une égale 
bienveillance), des prêtres seuls, aujourd'hui, peuvent o~ganiser 
l'industrie. Les trésors de l'état, ses armées, et les capacités sur 
lesquelles il . (appuie, , et celles contre lesquelles il lutte sur 
~'arène constitutionnelle, sont ég\llement impuissans a remplir 
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cette grande œu'!"re, Le gouvernement n'a pas, et ne peut avoir 
dans ses mains l'immense levier nécessaire pour soulever l'in­
dustrie du sol volcanisé où elle se débat aujourd'hui, et là porter 
sur le sol fécopd ~ù elle pourra développer ses merveilles. 

Le gouvernement n'a dans ses mains que des lois stériles, des 
lois mortes : le nom de Dieu n'y est pas écrit. Rien tlc 
vivant, rien de puissant ne peut sortir de là, car il n'y a point là 

de conception religieuse. 

Et ce n'est pas davantage dans les déserts de son église que le 
prêtre chrétien trouvera lè secret de. l'organisation des travail-

, leurs. Le plus grand des apôtres chrétiens, saint Paul, a dit, nous 
le savons, Qui travaille prie; mais ce mot n'a j_amais reçu de sanc­
tion dans le christianisme ; iamais le clergé catholique ne l'a 
pris pour article de foi. Dans le temps de sa plus haute puissance 
il méconnut ·, il dédaigna l'i9dustrie. Ce n'est pas aujourd'hui que 
vous Je verrez apprendre le chemin et la langue des ateliers. · 

Nous le savons, nous, ce chemin! puisque nous avons su vous 

y trouver. Nous la parlons, nous, cette langue, puisque nous 
avons su vous y appeler. Et vous êtes ven_µs, et nous voici réunis 
maintenant dans une ipême pensée-, pour une même œuvre; il 
s'agit entre nous de l'organisation religieuse des travailleurs. 

Or cette œ~vre sainte nous yenonslacommencer aujourd'hui. Je 
vous annonce (et depuis_ que notre père Olinde Radrigues est venu 
prendre sa place à ·la tête du culte Saint-Simonien, vous le sa­
vez, nulle promesse ne sera faite qu;elle ne soit tenue), 

je vous annonce l'organisation de deux ateliers : l'un d'hom­
mes, 'celui des tailleurs; l'autre de femmes, celui des couturiè­
res. 

Déjà nous avons ouvert des enseignemens spéciaux pour les 
hommes. et les femmes qui doiYcnt les composer, et nous som­
mes contens ! 

Hommes et femmes ont compris q11e l'association industrielle 
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Saint-Simonienne ne pouvait pas êti<c de noire part une œuvre tle 

pure philantropie, une simple ~omhinaison de soupes plus écono­
miques ou de vêtemens plus chauds, ou de l~gemens plus sains : 
tout cela se trouve sans doute dans l'association Saint-Simo- . 
nienne; car cela résulte du fait m~me de l'association matérielle ; 

mais dans notre association il y a autre chose, et c'est sur quo i 
Jeur pensée s'est portée. 

L'œuvre morale de l'association l'œuvre apostolique s'est 

manifestée devant eux avec to~tes ses difficultés et dans toute sa 
gloire. Ils ont eu foi dans le succès~ dans les progrès d'une asso­
ciation religieuse fondée par eux et par nous ; ils se sont sentis 
forts de nos inspirations, qu'ils sentaient hon11es ! ... Hommes et 
femmes de la même profession, travaillant ênsemhle ~c'est-à::: 
dire pratiquant Dieu ensemble, ont compris la nécessité, parmi 
eux, du classemeni selon la· capacité; ils ont accepté les bienfaits 
de b hiérarchie , et se sont liés entre eux religieusement, liés 

avec nous religieusement. 

L'œuvre apostolique dl! l'association s'.est aussi montrée à eux 
so~s la face où ils peuvent surtout l'accomplir; ils ont compris 

que la puissance pacifique de travailleurs soumis à une loi reli­

gieuse, ayanr conscience du hut qu'ils veulent atteindre, et ayant 

à cbté d'eux une voix pour le dire au monde' était un instrument 

de progrès aussi puissant que la parole du prédicateur répandant 
notre foi à l'extérieur tandis. qu''ils la pratiqueront à l'intérieur. 

1Is ont compris qu'il s'agit maintenant d'un grand exemple à 
<lônner ail monde ; ils se sont senti l'ambition dè se poser èôm­

me les premières preuve~ vivantes d'un dt!s plus hauts ensei­

gnemens que les Saint-Simoniens puissent donner au monde. 
C'est par eux, et ils le savent, que nous pourrons commencer à 
prouver à tous comment il est possible d'extirper la concurrence 

sans rétablir ni maîtrises ni jurandes. 
En présence de tant d'efforts- aujourd'hui tentés pour amé­

liorer le sqrt des classes ouvrières par les voies d'association, 

ils ont compris l'impuissance de tous ces efforts, quand ils onL 



su qu1aucun 3'cux n'était dominé par une conception religieuse. 
Ils en savent assez des un\ons coopératives des Owenistes, et du 
travail par communauté des J\'Ioraves , pour savoir que le re,_ 

mède aux maux de l'indus~rie n'est pas là: car ils n'y ont trou­
vé ni classement selon la capacité, ni rétribution suivant les œu-
vres _, ni hiérarchie. • :.. ~ 

Je viens de dire· un mot sqr lequel je dois revenir, la rétribu­
tion suivant les œuvres. La rétribution suiv.ant les œuvres , en 
effet, ~st un cles principes _fondamentaux d~ notre religioQ; c'est 
la conséquence immédiate et n~cçssaire ' du classement selon la 
capacité. C'est une des lois providentielles de l'avenir; et cepen­
dant', je vous le-dis, la rétribution suivant les œuvres est incom­
plète parmi nous sous Iê _rapport matériel. La seule rétribution 
que nous connaissions c'est la place que nous occupons dans la 

hiérarchie, c'est celle que nous ocèupons dans le cœur de notre 
père suprême. Quant au reste, je ne connais d'autre diftërence 

~entre tous les en fans de la ra,nille' èntre tous les fonctionnaires 
Saint-Simoniens, que celle qui vous appa;raît sur cett~ estr.adJ!, 
une légère différence de coslumes en raison des fonctions qrie 

' l'on remplit. Pour unè rétribution pécuniaire, des ap~tres n'en 
reçoivent pas ; on pourvoit à leurs besoins les plus stricts , et le 
reste de notre -budget va servir aux h~sQins cx\ér:ieurs de la pro­
pagation de, notre foi. 

Cela, a été senti par les hommes. et les femmes qui vont fonder 
les ateliers dont je viens de parler. Tou~ ont accepté avec amour 

et respect la loi vivante et là hiérarchie; ils ont eu foi dans notre 
PÈRE SUPRÊME, dans nptre p.è~e Olinde Rodrig~es, et dans.l'a­

ven~r de l'humanité. Ils sont sürs que nous donnerons à Jeurs 
enfans l'éducation que nous Jeur;avons promise quand ils ont. 
reçu avec les nôtres Je saint baptêmé de l' égalit.é ; ils sont sürs 
que nous d~nnerons à leurs vieux parens, lorsqu'ils seront in-

. firmes, une retraite pour leur viei1lesse; et .que nous leur en 
donnerons on~ à eux . aussi lor.sque Jeurs forces s'affaibliront; 
et ils vont marcher avec nous, membres de la .·mêm~ famille r 
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fonctionnaires comme ncus et comme nous apôtres, à la réalisa­
tion de l'avenir que nous avons annoncé. 

Ainsi vont se former successivement les cadres de celte grande 
armée pacifique de travailleurs qu'attendent de si hautes destinées. 
Nous vous les développerons successivement, car nous ne vous 
dirons jamais rien que de certain et de vrai; mais ne l'oubliez 
pas, tous Jes jours, notre œuvre marche; tous les jours nous ac­
complissons un pro~rès, et j'ai foi qu'à chaque réunion nous 
vous montrerons un f~it tout vivant sortant de votre sein et par 
nous développé. Pour cela cependant nous avons besoin que 
vous n'ous aidiez; nous avons besoin que votre moralité Saint­
Simonienne s'affermisse de plus en plus; nous avons besoin que 
votre confiance en nous vous inspire de plus en plus d'entiers 
épanchemens dans le sein de vos pères. C'est par là q1,1e des liens 
véritables s'établiront entre v.nus et nous, et que vous nous don­
perez plus de votrc rvie, co.mme n~us, ~ous vous donnerons plus 
de la nôtre. 

C'est par là aussi que les cadres de notre hiérarchie vont s'é­

largir et qu'ils se recruteront dans les rangs où nous avons trou­
vé le plus de force et d'amour ' aahs les vôtres! 

(S'adressant à Haspott): Haspott, donne-moi ta main! ( 1) (Has­
pott se lève et s'approche.) Cette main que je serre, c'était celle 
de mon frère il y a quelque temps, et il sait que je l'aimais comme 
un frère! c'est celle de mon fils aujourd'hui. Eh bien! regardez­
là ! ... Elle est brûlée par le travail ; elle a manié le 1er pendant 
que la mienne ·maniait la plnme; et cet homme est aujourd 1hui 
l'un des plus solides appuis de l'édifice que nous ~levons. (Toute 
l'assemblée émue appla~dit vivement.) ' 

1 

Ce sont de ces mains-là que nQus cherchons !... Notre 
PÈRE SUPRÊME nous disait l'autre jour: « Notre hiérarchie a la 
peaq trop blanche n; et nous le sentons tous. (Vive impression.) 

( f) Haspott, a va.nt d'être fonctionnaire Saint-Simonien , et l'un des direc­
!eurs de aection p~:>Ur le degré des industriels, était ouvrier forgeron. 
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Ainsi, enfans, vous pouvez venir à nous, c'est à vos œuvres 
(ru' on vous jugera.; vous pouvez être s'IÎrs que qùarid vous serez 

forts yous trouverez de la place parmi nous : nos rangs comme 
nos cœurs, je vous le dis, vous sont égaiement 011verls. (N ou~ 
veaux applaudissemens.) 

J'ai encore un mot à ajouter : Il)" a ici ·deux hommes que 
vous connaisséz tous,_ -Prévost et _Dugelay. Ils ont accompli l'œu­
vre la plus difficile; comni~ 'œuv;re industrielle, de· toute~ celles 

) ,1 

que la doctrin~ a encore produites. Ils ont fondé la maison d'as-
sociatidn. de la rue ·Popincour;t, et vous sa~ez ce qu'elle est. Pré­
vost et Dugelay reçoivent' de notre père Olinde Rodrigues la mis-
) - , 
sion spéciale de diriger toutes les associa(ons que nous allons 
fonder sµc~essi~ement. C'està ~ux qu'est confié désormais le s~in 
de faire pour les œuv~es nouvell~s de ce genre que nous avon~ à ac­
complir ce qu,ils ont si bien fait pour la première. Nous avons. 
~a certitude que ce choix aura .votre acclamation .. 

De toutes par;ts : Oui 1 ~ui ! 
DuGELA Y se lève , et d'une voix émue adresse à . ses pères. 

ses remeq:iemens , tant en son nom qu'au 'nom de Pré'vost; 

il exprime comment ils sentent tous deùx la tâche qui leur est con­
fiée. 

Bo1ssY, ouvrier ébéniste de la maison de la rue Popincourt : 
Si mes P. ères veulent 'me le per~ettre, j'exprimerai mon senti'< 
meut sur·nos Fères D~gelay et Prévost. 

Le P. O . . RonRIGUEs ; l?arle ! 
BOISSY : Lorsque nos pères Prévost et Dugelay .nous ont aJ!. ~ 

pris qu'ils étaient appelés à fonder d'autres ma{sons d'associa­

tion , nous avons appris avec joie cette nouvelle , parce que nous. 
avon~ vu qu'ils allai~nt être utÜes à· nos frères et àla doctrine; car 
nou~ vivons en eux comme ils vivent en nous. Ils noùs ont donné 
une vie d'amour, et cette ,>te porte sur tout ce qu.i nous entoure. / 

Ils nous ont ~ppris que les personnes vraiment morales ne de~ 
vaient rien dire :pi rien faire qui ne füt d~t et fait pour Je bonheur 
de tous. C'est pàr eux que n9us nous sommes élevés à la hautem.·. 
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des idées. !JlOr~les d'ordre et de paix q~i sont ~n nous. Ce s~nt 
eux qui llOµ~ 'ont donné les consolations ion.t nous a~ion~ tant 

r besoin. Pèr~s Prévost et Dugelay, voüs allez nous quitter : s~yez 
~ertains que vous serez toujours suivis de l'amour, de la reçon-
naissa!lce et des bénédictions de tous vos enfansJ . . . 

Voix nombreuses: Oui! oui! (Applaudissequms.) 
( Bois$y va . embr~sser Prév~st et Dugelay.) . . 

Le père Olinde RonRIGUES (s'adressant à Boissy): Tu viens 
de payer Ja dette de reconnaissance de la . maison de la ru~ Po-
pincourt à Dugelay et à Prévost; je t'en r.ends grace !... . 

P~évost et Dugelay contint;leront Hne œuvre si ,bien c9mmencée, 
ils consaçreront leur vie entière à installer toutes les maisons 
d'asso~iation de Paris, et peut-être de toute la France . . Leurs 
riom~ seront inscrits sur les po.rtes de toutes ces maison&. Voilà 
laglorie.use récompense que je leur décerne. (-Applaudissemens.) 

Baud, dis à notre famille çe ·qui s'est passé ici, à midi, au~ 
jourd'hui. . . . . ' , 

. BAUD : Enfans ! vous avez appris, soit direçtement par 
avertissemens donnés à quelques-uns. d'entre vous , soit par 
'l'organe des diff~rens t directeurs de vos arrondissemens , que 
nous croyons utile , ,dans l'intér~t m~m~ de l'amélior~tion du 
sort de ia ~lasse la plus nombreuse et la plus pauvre. que. vous • 
r~présentez ici , de' nous condamner ~ votre absence pour I~ 
prédication du matin. Naµs avo_ns essayé de vQus {~irè -com­
prendre çette mesure' et nous n'avons pas eu <le pein~ .; car 
yous avez foi en nous, et vous savez d'avance que tout ce. que 
nous faisons a toujours pour but votre inté~t. Aucune susçepti-: 
~ilité ne s'est élev~e contre cette mesure ; et vous saviez bien que 
ce, n'était pas pour ép

1
argner à la classe privilégiée l'aspect édi­

fiant de votre pauvreté laborieuse que nous avions demandé cela 
tle vous ; aussi vous vous êtes S-Ourpis. Je vai~ vous dire en peu 
de mots ce qui s'est passé à la réun_ion de ce matin. Je vous en­
tretiendrai de ceux à ~Ii f ai parlé , et de moi ; car pour. ce q1,1.i 
s'est passé ce matin, j'ai une confession à vous fair(!. " ' 
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Retouret, prédicateur , a exposé de"'.ant l'asseml)!ée l'avenir 
glorieux des industriels Saint-Simoniens. li a réclamé d'une 
manière religieuse, souverainement religieuse, l'affranchissement 
du prolétaire et de la femme ; il montrait le prolétaire conqué­

rant pacifique, domptant la terre ço.mme un coursier , la terre 
qu'il embellit et féconde, et qui le reconnaît avèc joie pour son 
maître. Sa parole était pleine d'amour et de douceur· ; ellé était 
belle, grande !... Et il en a reçu la récompense de la bouche de 

notre PÈRE SUPRÊME. 

Pendant qu'il parlait, moi qui devais parler après lui, j'avais 
les yeux sur cette assemblée, j'y cherchais quelques .émotions 
ql}i fissènt naître cette parole spontanée avec laquelle je me pré-­
sentais devant elle, je lui demandais seulement une larme! .. Une 
larme de femme m 11aurait suffi! ... m~is tous les· yeux étaient secs: .. 
Nies regards, qui se pr.omenaient sur cette assemblée, ne rèncon­
traient partout que des hommes qui souriaient dédaigneusement à 
ce langage nouvea·u qu'on leur adr~ssait; ils n'ont pas compris ce 

·qu'il y ~vait de sublimité et de grandeur dans ce prédicateur qui , 

si jeune encore, se présentait devant eux leur enseignant à eux, 
jeunes ou vieux; hommes et femmes, le Dieu nouveau! 
' Aussi, quand je pris Ja parole , moi qui voulais parler de vous, 
qui venais pour vous révéler a c>elte classe privilégiée, pour vous 
faire vivre au milieu d'elle, j'ai été , trop souvent, presque t~u-

jours plein ~'flmei:turne et de colère,; je sentais. bien que c'était 
Dieu qui vivait en q10i;· mais alors c'était un _peu trop ce Dieu 
qui menace et qui foudroiè , et ce n'était pas le Dieu d'amour et 
de paix que -Saint-Simon nous a révélé! . 

J'ai parlé de vous ; mais j'en ai parlé d'une manière qui ne 
pouvait vous faire connaître. Je n'avais ni c~tte tendresse, ni 
cette religion, ni ce calme qui me font sentir en vous l'avenir 
pacifique et religieux de l'huµianité. J'ai senti pour la première 
fois alors combien j'avais besoin d'avoir· devant mes y~ux tous ces 

visages qui me ra'ppellcnt; .qui me font compler, qui me font sen­
tir ma famille! ... J'ai cru que je 'Pouvais parler. à cette famille 

'#< 
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nouvelle, converser àvec elle comme avec vous! ... Oh! comme 
j'ai souffert de votre absence!. .. comme j'aspire pour pader de­
vant eux à ce que nos pères nous ont prédit devoir se réaliser 
bientôt, c'est-à-dire à un vaste temple où, entourés de notre fa­
mille-, nous puissions nouS° donner religieusement en spectacle 
à toas pour l'édification, de t?us. Alors notre parole, tràversant 
vos cœurs vibrans et animés, arrivera puissante d'émotions à 

toutes les classes de Ja société rt>présentées en face du sanctuaire. 

Oh! alors je ne courrai pas le danger de me laisser aller comme ' 
ce malin à' ces vieux combats de la parole ! Vous me rendrez tout 
l'amour que je vous donnerai, femmes du peuple, femmes des 
travailleurs; vous a~irez encore de ces larmes que je vous ai vu,.es 
répandre ; par ell~s sera ternp.érée la violence ,de celte parole qui 
jaiHit comme un volcan et se verse en lave ardente s~r un audi­
toire élonné, peut-être, mais non attendri. 

Je vous ai dit que j'avais fait du.mal ce matin; j'ai fait aus­
si quelque chose de bien. 

Haspotl devait parler , il est Yenu parler après moi, il a fait 

entendre ce langage simple et sans apprêt de l'homme qui con- -
naît mieux l'action que la parole. Eh bien ! il s'est trouvé dans 
l'assemhl<!e des hommes qui n'-avaient pas ri à ce que j'avais dit, 
quand ce que j'avais dit était mauvais, et qQi ont ri à la parole 
simple et. pacifique de ce représent;nt de la classe la plus nom­
breuse et la plus pauvre!.. .. Alors j'ai été heureux! j'ai trouvé une 
occasion de ~acheter l'amertume et la colère dont mes par<_?les 
ava'ient été empreintes quand je parlais un instant auparavant. 
J'ai senti que le ~moment était venu de me poser vis-à-vis des 
classes pri vhégiées à côté d'un homme de la classe prolétaire, 
admis dans nos rangs par · nos pères . .T'ai parlé en son nom; 

je suis venu me placer à côté de ce représentant de la classe la 
plus nomBreuse et la plus pauvre; et serrant sa main, j'ai fait 
vis-à-vis de lui acte d'humilité profonde ; j'ai demandé à ce re­
présentant des travaifleurs de m'absoudre (Je moi1 oisivelê passée. 

( Applaudissemens unanimes et prolongés.) 
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Voilà comment s'est passée la séance de ce matin. La mesure 
que nous avons prise n'est que temporaire jusqu'à c~ que le tem­

ple s'élargisse; elle se répètera peut-être: Mais je vous p~'omets 
de parler une autre fois avec plus de tendresse et de douceur. Oh! 
s(ce matin j'avais entendu seulement une voix de femme Saint-Si­
monienne, quim'eüt do,nné la note musicale, harmonique, aux tons 
de laquelle . le prédicateur accordera sa voix pour toucher les 
cœurs, je n'aurais pas parlé comme je l'ai fait. Si j'avais pu seu­
lement entendre la voix naïve d'un enfant parlant du Dieu que 
nous aimons! 1"Ier.credi dernier je vous ~i demandé de préparer 
vos jeunes enfans à la mission Saint-Simonienne, de féconder, de~ 

développer, de continuer le baptême que nous leur avons donné. 
Eh bien! préparez-les vos jeunes en fans! faites en sorte que je 
puisse recevoir d'eux bientôt les inspirations si .douces de leur 

jeune âge, ils modifieront ainsi la rudesse de ma voix, signe quel­
quefois du prolétaire moralisé, mais trop souvent aussi du prolé­
taire prêt à déchirer ses entrailles. Qu'elle soit au plus-tôt péné­
trée, imprégnée, mouillée des larmes de la voix de l'enfant, 
de sa grâce naturelle! .. , Oh! alo~s , quelles que soient !es fomines 
privilégiées qui m'entendront , je les toucherai ; el!es ne 
tiendront p~s-contre le_!> prières et.les grâcès de l'enf~nce !.. (Vifs 
applaudissemens.) 

Le ptre ÜLINDE RonRIGUES : Enfa,ns. ! / nous recc"ons avec 
plaisir vos applaudissemens ; ils sont, un gage de la sympathie 
que vous nous'. témoignez, et que vous êtes heureux: de nous té­
moigner ainsi. Cependant je veux vous demander un petit sacri­
fice: c'estùc ile nous témoigrier vos émotionsqu'àJafin de la séance 

Ces applau.dissemen's pourraient être i~terprét~s d'une maniè~e 
fâcheuse. Vous le savez: on applaudit au théâtre les acteurs qui 
remplissent bien le rôle qu'ils ont a pp ris .. .Te sais hi en que vous êtes 

• éloignés de vouloir établir la moindre anaÎogie entre ce qui se 
passe ici el ce qui se passe au théâtre; mais d'un autre côté je 

voudrais vous initier à ce calme sacerdotal, indispensable pour 

que vous entendiez mieux ce -qui se dira ici , et que vous en 

• 

• 
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soyez plus pénétrés. Je ne vous recommande point le silence 
qu'on observe dans les églises du Christ'; non, sans .doute; 
mais plus vous écouterez avec calme, et plus vous aurez la force 
de réprimer ces témoignages de votre, amour pour nous , et plus 
aussi je vous remercierai, eJ; plus vous me rendrez heureux. Ain­
si donc j'attends de votre amour le petit sacrifice , de ces, applau- , 
dissemens; je l'obtiendrai, n'est-cepas ? (Oui, oui!) 

En ce lDOment l'un des ~trangers admis à la séance $e lève et 
dit: 

J·e suis étranger dans cette e~ceinte; je vous prie de vouloir 
bien me permettre fte répondre à ce qué vient de dire l'orateur 
qui a parlé avant vous. 

Le Père ÛLIN~E RonRIGUES: Nous ne sommes pas ici dans 
un club, mais dans un temple. Vous allez cependant parler. Vous 
êtes le premier étranger qui réclame la parole à ces réunions; je 
vous l'accorde. Cependant je vous demanderai préalablement qui 
nous aurons le plaisir d'entendre? 

L'ÉTR,AN.GE.R : Je me nomme de Beaufort. 

Messieurs, j'ai demandé la parole pa_rce que j'éprou\Ce le b~soin 
de I,>rotester en mon nom, comme étranger, et au nom de la plus 
grande partie des personne.s qui assistaient à la réuniçm de ce ma­
tin, cont~e ce que vient dé dire tout à l'heurè le père Baud. Oui, 
sans doute,. -quelques ricane1I1ents, quelques murmures ont pu ac­
éueillir quelques-uns des nobles sentimens qui avaient été expri­
més. lVlais ils n'' ont pas exprimé l'impression générale. Je venais 
ici pour la seconde fois; j'ai écouté avèc l'attenlion la plus scru­
puleuse tout ce qui a été di~, car j'avais b~soin de m'instruire sur 
le Saint-Simonisr:ne. Depuis long-temps j'entendais parler des 
Saint.Simoniens; habitué, comme le sont toutes les personnes 

qui vivent dans le monde, à juger de tout ce qui porte l' emprein­
te de la no'uveauté, fe riais souvenl <le leur doctrine. Cependant, • 
à. force d'en ent~n<lre parler, l'idée me vint de chercher à la sentir 
et à Ja juger par moi-même et non par les autres; je V'oulus donc 
vous voir Ue plus près. 
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Présenté par un des vôtres au père Talahot, f ai eu occasion 
de causer avec lui; il m'i:t donné 'd~ux de vos ouvrages, ' et m'a 

engagé à venir ici le plus souvent possi~le. 
Je suis venu ce matin; j'ai écouté tout ce 'qui y a été dit , et 

très-attentivement. M. Baud nous a dit to~t à l'heure que s'il eiÎ.t 
aperçu une larme ou entendu un soupir, il se füt abstenu de cette 
âpreté et de cette véhémence que je blâme , que lui-même a con­
àamnées; eh bien! je le déclare, s'il n'a pas vu, moi j.'ai vu des 
larmes dans presque tous les yeux; moi-même, dont le cœur 
a été remué. par ses paroles, j'ai senti quelques larmes mouiller 
les miens. Ces larmes, il ne les a pas vues ; aussi j'ai senti le 

besoin de protester en mon nom et au nom de la plus grande par­
tie de ceux qui se trouvaient ici 'ce matin, contre ce qu'a dit le 

p'ère Baud sur l'impassibilité de son auditoire à sa _parole. 
Je jous prie de rroire . d'ailleurs que lorsque vous vous éle­

viez contre l'insensibilité des classes privilégiées, je ne prenais 
point cela pour une personnalilé : loin de moi cette pensée! càr je 
vous prie de croire que même parmi ce~ classes privilégiées il y a 
des hommes au C<fUr large et généreux, des hommes qui sentent 
profondément, 9.ui ,sont capables de se passionner pour tout ce 
qui est grand et beau, qui, malgré l'entourage qu~ dans la so­
ciété ils tienn~~t . de leur naissance, bien loin de rire dédaigneu­
~ement d'une doctrine qui est présentée comme portant le re­
mède au~ maux de l'hu~anité, savent comprendFe et admirer 
tQut ce< qu'elle a de sublime, et en désirent la réalisation. (Ces 
paroles prononcées avec calme, chaleur et dignité, pénètrent 
l'assemblée d'une profonde émotion. - Des applaudissemens 
éclatent cl.ans toute~ les parties de Ja salle aussitôt que M. de 
Beaufort a cessé dé parler.) · 

Le père Olinde RonRIGUES: Enfans, vous venez d'oublier 
ce q~e je vous ai dit tou~ à l'heure et ce qµe vous m'avez promis. 
Mais pour cette fois je ne vous en blâme pas. 

Monsieur de Beaufort, en mon propre nom et au nom du PÈRE 

SUPRÊM~ 'de ma religion , au nom de SAINT-SIMON, mon 
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maître, qui fut aussi ~'une noble , famille, et au nom du Dieu 
vivant, dont toute cette assemblée doit être pour vous la mani­
festation la plus éclatante, j'accepte votre noble protestation, . 

qui·est c~lle d'un cœu~, comme vous nous l'avez si bien prouvé, 
déjà tout Saint-Simonie!\!. .. Oui! vous avez bien raison de con­
damner (et Baud vient de se condamner lui-même) cette véhé­
mence et cette ipreté avec laquelle il a parlé aux classes privilé­
giées. Pour lui et pour nous je vous remercie. 

Stéph;;tne Flachat demande la parole. 
l,e père Olinde RoDRIGUES: Parle. · 

Stéphane FLACHAT : Charles Pennekère est-il là? 
Charles PENNEKÈRE : Me voici, père. 
Stéphane FLACHAT: Approché, Charles. (Charles Pennekère 

monte à l'estrade.) lVI. de Beaufort, vous venez de nous donner ~ 

un enseignement dont j'ai aussi à vous remercier. Vous 
avez dit que vous .reconnaissiez que notre religion était sublime. 
Je vais vous demander tout-à-l'heure une preuve vivante de vos 

paroles. (Frappant sur 1'épaule de Ch.Pennckère.) V oi~i un hom­
me à mon côté ; il est venu me trouver iLy a tro~s jours, et il . 
m'a dit: cc Mon pèr~ ! quand vous avez parlé, ,.,dimànche, des dou-
" leurs de la classe privilégiée, quand vo1.1s nous avez dit qu'elle 
»aussi souffrait; quand, mercredi, à· l'enseignement, vous nous 
"avez dit qu'Ù y ~vait dans son sein de grands cœurs, vous m'a-

. ,. vez tellement fait de mal que je me suis senti indigne <Vexercér 
»les fonctions auxquelles vous vouÙez m'appel~r. Moi, ouvrier, 
» vous pouvez !Ile mettre en face des ouvriers ; et, le jour . de l' ê­
» niaute , vivant ou haché, vous me trouverez où vous m'aurez 
»mis ; mais si vous me placez devant des bourgeois , et t1u'ils 
" v~ennent à moi armés ,· je vous en préviens, je leur arrache­
" rai leurs baïonnettes, .et peut-être je les,eg frapperai! car j'ai 
»dans le cœur une telle haine contre les privilégiés, qu'il me 

" serait impossible de leur parler le langage · pacifique que 
i > vous nous enseignez. Dès mon enfance ils m'ont torturé , 
,, et je les déteste autant que je les méprise. Je ne me sens donc 
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cc pas le courage d'être directeur d'.arrondissement. Toutefois 

» je sens que je vous aime encore plus que j~ ne les hais, et je 
» viens me mettre entre vos mains. V oyez si vous pourrez me 
'' déllvrer de ces sentimens que je voudrais chasser de moi, et si 
>i vous y parvenez, dans trois jours, dimanche, je vienqrai vous le 

'' dire, et si je viens vous le dire, vous pourrèz compter sur moi.» 
Nous avons causé long-temps e.nsemble; il m'a dit toute sa vie; 

, je lui ai dit toute la mienne. Nous avons pleuré ensemble .. Au­
jourd'hui ,Charles est venu me dire : cc Je n'étais pas religieux; 
n j'aimaisJes prolétaires, parce que jè m'aipiais en eux; mainte­
u nant j'aime tout le monde, et vous pouvez compter sur m.oi." 

Charles! tu le vois: je ne te trompais pas! NI. de Beaufort, 

ce prolétaire que nous avons ~oralisé' ce noble cœur d' ou­
vrier qui par nous n'a plus, de haine pour les bourgeois, vou­
lez- vous le presser sur le vôtre? 

(Stéphane 'Flachat s approche de M: de Beaufort tenant Pen­
nekère par la main. M. de Beaufort se-lève et lui tend les bras. 
Au moment où le' noble et l'ouvrier se touchent et s'embras­

sent, toute l'assemblée se lève, et son émotion éclate par les 

transports les plus vifs~) 
Le père ÛLINDE RoDRIGUES : Saint-Simoniens, hommes et 

. femmes! étrangers qui assistez à cette union, de quelque partie de 
l'Europe que vous soyez, quelle que soit la religion dans laquelle 
vous êtes nés, quel que soit le parti dont vous suivez la bannière, 
quelle que soit votre position dans le monde, Bourgeoi~. nobles 
ou prolétaires, riches ou pauvres!. . . écoutez ! Ce jour est un 
grand jour ! ..• 

Voici les dernières paroles de Saint-Simon. (Profond silenœ). 
Il était six heures du soir; c'était le 19 mai 182~. J'étais 

près de lui avec quelques amis .qui ·depuis ne m'ont pa:; suivi. 11 -
y avait aussi à côté de lui ce porteur d'eau dont je vous parlais 

l'autre jour, et dont j'avais oublié le nom; mais on me l'a rap­
pelé depuis: il s'appelle Antoine ; il est retiré depuis deux ans 
dans ses montagnes de l'Auvergne. L'œil de mon Maître était 

• 

• 
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éteint; à peine entendait-on l'articulation de sa parole; depuis 
cin'quante jours il ne buvait que de l'eau et du bouillon, et cette 
face de courage et de religion qu'tl avait exposée pendant soixante 
années aux crachats du monde, cette face ·s'en allait aussi: il 
n'avait plus de mouvement, mais sa tête et son cœur étaient en­
core en harmonie. Il nous pria d'aller fermer sa fenêtre; et voici 
ses paroles; il mourut quatre heures après.: 

» Depuis douze jo1i1rs je m'occupe, mes amis·, de la combi­
" naison la plus capable de faire réussir notre entreprise. '(Il s'a­
" gissait du journal que depuis j'ai f-0ndé, le Producteur.) Depuis 
» trois heures, malgré mes souffrances , je cherche à vous faire 
" le résumé de ma pensée : vous arrivez à une époque où des ef­
>) forts bien combinés parvi~ndront à un jmmense résultat ... La 
"poire est mare, vous pouoez la cueillir ... La dernière partie de mes 
»travaux, le Nouveau christianisme, ne 'sera pas immédiatement' 
,. comprise. On a cru que tout système religieux: devait dispara,­
,, tre, parce qu'on avait réussi à prouver la caducité 'du système 
,, catholique. On s'est trompé. La religion ne peut disparaître du 

,. monde; elle ne fait que se transform~r ... Rodrigues, ne l'ou­
,. bliez pas! et souvenez-vous aussi que pour faire de grandes 
,, choses il faut être passionné ..... Toute ma vie se résume dans 
,. une seule pensée : assurer à tous les hommes le plus libre dé­
,. veloppement de toutes leur~ facultés. >> 

Il ajouta encore: « Quarante-huit heures après notre seconde 
publication, le parti des travaille_urs sera constitué : l' avenir est 
à nous. ,, Il porta la main à sa tête, et il mourut. .... Et j'~i con­
tinué son œuvre, et il en jouit. D'autres plus grands que moi 
l'ont continuée avec moi, et j'ai donné l'exemple , en cédant la 
première p1ace à celui què je ;reconnais plus digne que moi d'être 
le chef d'µne hiérarchie libre selon la f;apacité, ! ..... 

Que répondre maintenant à ces sceptiques, à ces hommes aux 
combinaisons mesquines et étroites dont la politique quotidienne 

n'a déjà plus d'écho 11armi les penseurs, quand ils viennent dé­
daigneusement, et avec un sourire ·amer, dire qu'ils ne savent ce 
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que c'est que la religion .Saint-Sinionienne. Cette. religion qui a11-
socie les hommes de :toutes les classes , qui permet à ses ap6tres 
de se placer, sans ar.me~, avec la seule puissance de Jeur foi et de 
leur parole, en face de tout ce qui a puissance en Europe! ...• 
Et quelle asseiµblée serait doQC religieuse ' si celle-ci ne l'était 
pas! Les mots Drnu et Ri:;LIGION dqivent-ils être rayés' du dic­
tionnaire? Si quelqu'un osait l'affir.m~r, je lui demanderais de 
qualifier ce qùi vient de se passer ici ; et s'il trouvait un no~ 
plus gr.and que celui qu'ont invoqué tous les plus grands,. d'entre 
Jes hommes de.puis ciQq mille ans, je l' ~ccepterais à l'instant, 
~lais npn ! ... li y a des noms qui I!e périr.ont jamais! et le pre­
mier de ces noms est D1~u , celui qu~ est, qµi a été et qui sera, 
en qui t'QùS nous vivons et par qui t~m~ nous vivons. Et s'il 
existe qne fore~ plus grande que cel~e qu~ npus . anime, et que 
çette force ne _soit pas religieuse, qu'on me l'indique! .Je suis 
curieux de la connaître; je suis pfêt ~ accepte~ cette force. Qui 
me la montrera? ... Qui la fera passer en moi? .. '. . Mais c'est assez 
sur ce point . 
. ~ Sai:ri't-:~i~oniens, je vousdis~is, il y a. huit jo,urs, que da_ns ce tem­
ple jenepron<?ncerai jama.is, moi, chef d~ culte Saint-Sill\o.nien, 
9'autre division p~rmi les hoffi;mes 'lue celle-ci : les ~ail\t-Simo­
nie~~ ~t les No~-Saint-~im~niens ! Pour moi, il n'y a eq ce mo­
ment ni prolétaires , n; ~ourgeois, ni nobles, ni rQturiers, ni 
royalistes, ni libéraux, ni ministériels, il n'y a q11e 4es Saint-Si­
moniens et .des gens qui ne le sont -pas encore . .Je vous disais 
aussi que le mornent était venu pQur nous de transformer cette 

_parole du Christ ; cc Celui qui n'est pas avec moi est contre moi ... 
Nous sommes plus grands que le Christ, car nous disons : " Ce­
lui qui n'est pas ave~ no.us ~era bientôt avec nous. >> Vou$ m'a­
vez promi" d'accepter religieusement cette même division, de ne 
voir que des pères, des frères ou des fils parmi vous et parmi 
1ous les hommes qui accepteraient la foi Saint-Simonienne , de 
quelques rangs qu'ils vinssent, et vous tiendrez votre promesse. 

' l\'I!lis je veu~ pourtant vous dire à tous la différence ~ue }'éta-



( ~o ) 

lJlis entre les libéralL't et ceux qui ne le sont pas , e
0

L les Sainl..:.Si­
moniens. 

Jusqu'à Saint-Simon là puissance prpgressive de la civilisation 
était exprimée par le libéralisme; c'est le besoin d'indépendance, 
d'idées généreuses qui fait demander aux libéraux des droits poli­
tiques pour Je peuple , le vote universel , l'instruction éfémen­
taire ; et certes il y a au fond de tous ces. vœux quelque chose de 
généreux, et qui ne peut être dépassé que par les progrès conçus 
pâr les Saint- Simoniens. Et voici pourquoi: c'est que les libé­
raux veulent faire des hourgeois de tous ceux qui .ne le sont pas, 
nobles ou prolétaires (on rit ) , et nous , Saint-Simoniens, nous 
voulons de tous ; prolétaires , bourgeois et nobles , faire 
des associés. Et voilà pourquoi il y a tant d'impuissance chez 
les libéraux lorsqu'ils atteignent le pouvoir et lorsqu'ils sont obli­
gés de constituer 9uelque chose, et même avant _ d'atteindre le 
pouvoir, lorsqu'ils veulent pr.éciser, organiser même en théorie 
leurs idées. 

Jamais un ·libéraln'a pu me répondre à cette ·question: «Pour­
quoi le vote électoral ne serait-il accordé qu' à ceux qui paieraient 
un certain cens et non à celui q11i paierait le cens moins un cen­
time?" Je sais bien qu'une première réponse est celle-ci:« Tout 
le mond~ ne peut voter. - Mais de qui tiennent-ils le droit de 
fixer la limite? - De Ja nécessité, disent-ils. - Eh bien ! moi , 
je tiens de Dieu le droit de les convertir. 

Ce droit; je l'exerce par l~ puissaqce de ma foi, par ma parole, 
par celle de mes fils, par l'exemple de notre union, par celui que 
j'ai donné dans la hiérarchie nouv:olle; voilà la puissance qùi 
distingue les Saint- Simoniens des libéraux. Les Saint-Simoniens 
ont la patienc~ d'exécuter successivement, lentement, mais tou­
jours en marchant en avant, ce qu'ils proposent ou conçoivent 
de bon. Les libéraux n'ont pas cette patience;. aussi ~quoi sont­
ils réduits? ils demandent, ceux qui sont les plus ardens, Je vote 
universel. I .... e vote universel'! J\'lais alors pour<J:uoi les fe1'!mes ne 



. ( ~ l 

voteraient-elles pas aussi? (On rit.) Riez, riez ! Il y a en effet 

matière à rire da:qs cette logique!. .. 
Ne croyez pas , au reste , que je méconnaisse les inten­

tions des libérat,IX. Oui, il y a dans les organes du libéralisme 
une grande utilité ; ils font ce que nous ne faisons pas. Mais ce 
que nous faisons est supérieur à ce qu'ils pourront même con­
cevoir, placés au point de vue où ils sont: Et pourquoi n'aime­
r.ions-nous pas les libéraux? Y a-t-il dans ma parole quelque 
chose de dur pour leur cœur? Je n'attaque 'que leur logique; mais 
quant à leur cœur, il est tout près du mien. Ils veulent le bonheur 
de tous. Ils doi:vt:nt aimer les Saint-Simoniens qui veulent le réa­
liser. Oui, je suis libéral en ce sens que si je croyais à une llivision 
ineffaçable entre les Saint--Simol\Îens et ceux qui ne le sont pas , 
vous me verriez parler beaucoup plus des libéraux que des légiti­
mistes et des hommes du juste milieu. 

Et cependant il y a quelque chose de bon et d'honorable chez 

les légitimistes et chez les hommes du J11-s"te-milieu. Ecoutez:-moi. 
I ... es légitimistes sont en petit nombre; ils ont cela de commun 

avec nous. lis soutiennent tant qu'ils peuvent, et jusqu'à la der­
nière extrémité , le principe de la légitimité et la société qui en 

• - est la conséquence. Ils ont de grands talents à leur tête; et peut­
être de plus grands encore que n'en ont les lihél'aux; ils ovt des 
hommes qui ont au plus haut degré fait preuve dè dévouement et 
de bonne foi; et rappelez-vous que c'est b princip~le chose chez 
les hommes que~ la bonne foi. 

Les. légitimistes r~grettent un ordre de choses dans lequel il~ 
voyaient une condition d'ordre. Je ne parle pas de ceux qui sont 
assez aveugles pour n'être pas indignés des derniers actes de la 
brëJO~he afoée des Bourbons .• Je me rappelle les paroles de Cha­
teaubriand à la Chaml)re des pairs. Là il appelait les ministres 
violateurs de' la foi juré~ d'affreux miuistres. Chateaubriand est lé­
gitimiste, il regrette Henri V. Je comprends ses regrets, mais 

je ne les partage pas. 
Entre .ces deux principes d'ord-çe, l'héritage selon Ja naissancè 
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et l'héritage selon la capacité, il n'y a que des transitions bâtar­
des et cependant utiles, comme lè parti du juste-milieu, parti dont 
Favenir est limité, parti qui représente surtout l'élément pacifi­
<JUe C'est par là qu'il sert le progrès . 
. C'est en harmonisant ces trpis caractè~es de ~anière . à leur 

faire sentir la vie sociale qu'ils porte.nt en eux que nous par­
viendrons à rappr9cher les homm'es des partis opposés; c'est ainsi 

que nous ferons communier ensemble les défenseurs les plus 
obstinés de Henri V et les républicains les plus prononcés, les 
clémocrates rêvant encore Robespierre et la Montagne. lis fe­
ront cc qu~ personne. n'aurait jamais pu faire; ils feront par leur 
conver,sion s'emh_rasser.deux hommes quin~ voient de salut pour 
la Franc-:, l'un que dansle retour de Henri V, l'autre qu" dans 
Je ~établissement d1un comité de salut public. ~Sensation. ) 

Enfaf!S' depuis q~e le PÈRE SUPRÊME de notre religion m'a 
ehargé de la direction du culte, à chacune de nos réunions vous 
avez vu un progrès nouveau qui vous en promet un chaque di man -
ehe. Aajourd'hui j'aiunebonn'e nouvelle à vous ann~ncer. Je vous 

disais il y a huit jours que C<1S hommes d'argent, ou ceux .qui ~ore- . 
muen\le plus, les banquiers et les eapitalistes . .avaient organisé con- _ 
tre inoiunepetite conspiration, une petite émeute. (Ün rit.) Ils orit 
cru p<lllvoir se permettre de n;ie refuser d'escompter. un papierrev~­
tu de ma signature, et qui du reste en portait ~e autre qu'ils con-

. n·aissaient pour .très-bonne, et ils ont violé dans ma personne la 

tolérance commerciale; ils se sont permis de me demander quelle 
était ma reli$ion quand je l~ur.présentaisun papier qu'ils n'avaient 
qn'à escompter au t~ux qui leur convenait. Je le leur pardonne, 
et d'autant mi~ux que dans et; ~oment je. fonde mon crédit sans 
~ux. Quand il sera fondé., ils seront les premiers à m'offrir leurs 
services. 

Toute puissance , toute société a au crédit , c'est-à-dire peut 
trouver des hommes qui lui prêtent de. l'argent, car tout ce qui 

esl homme ou société a une puissance quelconque de tenir ses en­
~;imens. Certes si les capitali~tes auxqnels je m'adresse par-



tageaient la confiance que vous ave~ en 1hoi sur noire propre cré­
dit, ce que je leur demande serait bientôt fait. 

Je sens fort bien qu'il serait absurde à moi de vouloir négocier 
une promesse d'avenir, c'est-à-dire les titres de la société Saint­

Simonienne, aux mêmes conditions qu'on négocie ceux des puis­
sances politiques. Mais voici ce que j'ai fait. J'ouvre une rent~ 
Saint-Simonienne, payable moitié le 1 Lr octobre et moitié le 
1er avril, à un taux: très-bas. J'en émets très-peu; je n'ai pas-en­
YÎe de faire des emprunts onéreux; rapportez-vous-~en à moi.Je ne 
veux pas faire comme pour les cortès, pour lesquels il s'est trou­
vé bien des banquiers qui ont donné à tous les portiers de Paris, 
et à tous les pauvres domestiques qui ne trouvaicnl pas de placc­
mens pour leurs écol)omies , des titres que depuis dix ans on ne 
paie plus. Ces titres ont cependant encore une valeur à la J:loursc. 
lVIon crédit sera supérieur à celui-là; car je suis là pour payer, 
tandis que personne n'est là .pour payer les intérêts des cortès. 

onaparte, quand il s'est emparé du timon de l'état par une 
révolution militaire, n'avait pas un crédit égal à celui auquel je 
prétends; car le 5 pour 100 a été coté pendant assez long-t1m1ps 
après le 18 brumaire, 18, 2i et 23; et moi je demande pour ma 
rente 5 pour 100, 25 ...• J 'ai annoncé celte ouve.r:ture d'emprunt à 
tout ce public, qui était ici ce matin, ... Je vous~ dirai que déjà j'ai 
placé plusieurs de mes inscriptions, et cependant ce n'est que 
d'hier q~e j'ai ouvert mon emprunt. Les banquiers ne m'en ont 
encore rien pris. mais j'ai vu hier un capitaliste. C'est un homme 
de cœur. Il m'a peut~être remis la moitié de ce qu'il possède , et il 

m'aurait tout remis po;:.r peu que j'eusse insisté. Vous voyez par 
là que c'est toujours aux gens de cœur. qu'il faut auparavant s'a­
dresser. Les banquiers viendront plru tard, lorsqu'ils sentir(;m t 
qu'il y a ici de l'argent à gagner pour eux, et ce temps n'est p:i s 

loin. 
BAUD demande la parole an père Olinde Rodrigues, et s'adrcs - . 

sant à NI. de Beaufort : « Monsieur, dit-il, quoiqu'il soit étran­

ge que ma parole vienne se placer après celle de mon père Oli11t -



de, je vous déclare hautement que je vous remercie de m'avoir 
montré que je m'étais trompé. Vous pleuriez , m'avez-vous dit, 
Et pourquoi donc ne vous ai-je pas vu? ... Oh! mes yeux m'ont 
donc bien trompé!... Elachat vous a tout à l'heure présenté un 
homme qui avait contre la dasse privilégiée des sentimens que 
je n'ai jamais eus; quand cet homme vous a dit qu'il n'était plus 
ce qu'il a,vait été par rapport à la classe privilégiée, vous l'avez 

embrassé , je vous demande aussi de vous e~brasser. ( Dè toutes 
parts : Bravo, bravo! ) 

(M. de Beaufort et Baud s'embrassent cordialement. - Il 
est difficile de décrire l'émotion de l'assemblée à ce moment. 

Tout à ·coup BAUD 'se retourne vers le père Olinde Rodrigues en 
s'écriànt avec transport : « Père, il a dit qu'il était des nôtres! " 
-Profonde sensation.) 

Le père ÜLINDE °RODRIGUES se lève: M. de Beaufort, voulez-. '\ 

vous approche.r? (M. de Beaufort monte à l'estrade.) Qui suis-je 

pour vous? 
M. DE BEAUFORT: Aujourd'hui, mon ami; bientôt, je pense, 

- mon père. ' 
(Le père Olinde Rodrigues em~rasse M. de Beaufort. ) · 
En ce moment où l'émotion de l'assemblée est à son comble-, 

une fen,ime demande la parole. Elle est aux places occupées par 
les étrangers admis à la séance. Elle déclare se nommer 1î AN­

FERNt\ UT; elle s'exprime ainsi : 
Ce qui se passe ici me pénètre d'une émotion si profonde, 

d'une admiration si gra~de, que je ne puis résister au besoin de 
vous Je dire. Mais avant tout sachez quelle est celle qui vous parle 
en ce moment. C'est une femme qui jusqu'à présent n'a signalé 
l'amour qu'elle a pour ses semblables que par d~s actes de haine, 
de destruction et de vengeance, parce qu'-ellc n'a pas su trouver 
d'autres moyens . de donner cours aux sentimens dont son ctEur 

était a'{limé, C'est' une femme qui a paru, il y a un mois, devant ~a 
cour d'assises.comqie accusée d'avoir conspiré contre le gouver­

nement. (Mouvement général de surprise.) 
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·J,orsquc éclala la révolution de juillet, à laquelle je pris une 

part ac~ive, j'ai cru, comme tOQ.'> ceux. qui combattaient alors, 
que nos efforts ne serai~nt point stériles; mon amc alors s'est 
élevée à toute Ja joie et au bonheur qu'elle croyait réservés à mon 
pays! 

(Ici madame Fanfernaut expose les douleurs qu'elle a éprou­
vées depuis ]a révolution de juillet, et les causes de son arresta­
tion au mois de novembre dernier, pour avoircherché à défendre 
un ~ieillard injustement arrêté. Madame Fanfernaut a été acquit­
tée après plusieurs jours de secret. Elle a continué ainsi : ) 

· Tout ce que j'ai fait, je l'ai fait pour mon pays, mon pays que 
j1aime · aujourd'hui plus que jamais, car les Saint-Simoniens 

· m'ont appris la meilleure manière de l'aimer. J'avais vu son 

bonheur dans u~ ordre de choses que rêvent les · cœurs généreux ; 
j'avais été éblouie par le faux éclat de la hanniè~e qu'iÎs arbo­
raient. Tous ces se~timents dè républicanisme ont fait place à 
ceux que le Saint-Simonisme inspire; c'est là désormais la ban­
nière devant laqueUe je me prosterne. , C'est avec elle que j'irai 
chercher les citoyens; j'irai les chercher, non pour les mener 
braver la mort,-comme je le fis en juillet, mais pour les faire 
vivre de cette vie d'amour, de cette vie dont l'expression me 
manque, car ce que l'on sent trop vivement ne saurait avoir 
d'expression assez forte; m;.tis des cœurs comme ceux des ::: aint­
Simoniens doivent me comprendre. Dès aujourd'hui, jP. IP. dis 

hautement, j'abjure tous ces moyens dont je me suis servie jus­
qu'à présent pour satisfaire les sentiments qui brô.laient ~ans 
mon cœur, je les abjure; je veux me montrer digne de la nou­
velle foi religieuse que j'embrasse. (La parole de madame Fan­
fernaut est entreèoupée; son émotion lui permet à peine de se 

faire entendre.) 
Le père ÛLINDE RoDRIGVE (l'arrêtant): Femme, remet ­

tez-vous: j'ai compris, dans ce que vous venez de dire, qu' il y 
avait en vous de l'amour pour ceux qui souffrent, et ~eh sym­
pathie pour les hommes qui annoncent le progrès de Ja société ; 

'-' 



" 

( 26 ) 

d'opinion républicaine, je n'en connais pas dans celte enceinte. 
La république est impossible , • eJle ne sera jamais réalisée , et le 
nom même de république disparaîtra pour faire place à celui d'as­
sociation; et si l'on vient dire que ]a république c'est la religion 
Saint-Simonienne ~ je le ~ie. Je · n'attacherai point une chimère 
à ma religion. Ainsi donè, femme , si vous êtes Saint-Simo­
nienne, sachez bien que ce n'est pas la répuLlique que nous 
voulons •.... 

Madame 'FANFER.NAtJ'r: Je le comprends. 
4e père ÜLINDE RonJUGUES : Dans huit jours je vous don­

nerai de nouveau le parole. Vous n'avez pas en ce moment le 
calme n~cessaire pour que votré profession de foi puisse être ac­
ceptée par nous. Dima~che, vous parlerez, si, revenue de l'émo­
tion que vous éprouvez en ce moment, vous me le demandez. 

( Le ' père Olinde Rodrigues a donné alors. la parole à 
Bazin, peintre en décors, qui a témoigné le désir de parler. 
L'espace ne nous permet pas de reproduire les paroles de 
Hazin; il a -raconté comment il sauva un officier rue de Rohan, 
et Je sentiment de haine qui lui ~tait resté dans l'ame contre les 
nobles, parce que cet officier, noble, lui paraissail avoirmécon-
110 son bienfaiteur. Il a exprimé à l\'I. de Beaufort ce que son al­
locution avait produit sur lui, et a déclàré que, comme Charles 
Pennekère, il se sentait digne d'être Saint-Simonien maintenant, 
puisqu'il ponrrai_t parler ~n langage aussi religieux à un bourgeois 
qu'à un prolétaire. Le langage simple et énet]ique d~ Bazin a"" 
produit une vive impression sur l'assemblée.) 

La séance a ~lé levée à six heures et demie. 

" 
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